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LETTRE DE PARIS 
(Correspondance particulière du Jtmrmtl 

dé ffaaj^i \m ) 

Paris, 30 janvier. 
M. de Larey, président de la Commis

sion des Trente, est allé hier matin faire 
connaître a M. Thiers le résultat dés 
travaux de la Commission et proposer 
au président une discussion pour demain 
vendredi . Le chef du pouvoir a accepté 
le rendez-vous, à la condit ion toutefois 
q u e la discussion des marchés de Lyon, 
qui doit absorbai la séance de j eud i , ne 
se prolongeât pas jusqu'au jour suivant. 
Dan* ce cas , le samedi serait le jour de 
la rencontre entre la Commission des 
Trente et le président de ta Républ ique . 

Que ae passera-t-i l demain dans la 
Commiaiien des Trente ? M. Thiers , qui 
a toujours la parole assez vive-, accuse 
plus i fors de* membres du «-entre droit 
de vouloir, avant tout, des portefeuil les . 
Maris c'est là uue ««apposition injurieuse 
et toute gratuite ; nuand il s'agit d'éta
blir, sérieusement la responsabil ité m i 
nistériel le , il faut bien renverser les 
ministres qui ne conviennent pas à la 
majorité et e n mettre d'autres à leur 

Glace. C'est là le vrai motif pour lequel 
i majorité de la Commiss ion a tenu à 

é lo igner M. Thiers des débats sur les 
interpel lat ions. 

Lqs membres les p lus résolus de la 
majorité pensent que , si le président, 
dans la discussion publ ique , se laisse 
entraîner à des attaques violentes contre 
la CosayniaBibai. celle-ci sera rejetée tout 
entière dans les fractions hosti les à M. 
Thiers , et, alors, sa position deviendrait 
u'ittq—J, car l e s îffeivbres de la Commis
s ion peuvent exercer une grande: in
fluence sur beaucoup de leurs col lè
g u e s . 

On pense qu'il faudra plusieurs séan
ces encore pour éclairer la discussion 
de la durée du travail des enfants dans 
les manufactures ; ce sujet délicat n'avait 
pas peut-être été suffisamment élaboré 
avant d'aborder la tr ibune. On sait 
que la Commission a déjà été obl igée de 
retirer son projet pour le soumettre à 
une étude p lus attentive. Nous aurions 
voulu qu'après une mesure aussi s i n 
cère et aussi honorable de la part des 
commissaires, oes messieurs poussassent 
leurs réflexions jusqu'aux dernières l i 
mites de la perfection et de la cert i tude. 
Notre crainie est qu'on n'ait pas suffi
samment tenu compte de cette s i tua
tion. Quelques hésitations sont déjà 
venues trahir un peu de défail lance dans 
la théorie des rédacteurs de la lo i . La J 
quest ion la plus grave est ce l le qui ré 
sout l'article deux en fixant l'âge auquel 
on pourra admettre les enfants au tra
vail industrie l . La commission l'a arrêté 
à 4 0 t u s , MM. Godin et Leurent préfère-
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raient 4 2 ans et ont fait de ce point 
l'objet de deux amendements respec
t ifs . On peut concevoir que chacune 
de ces opinions eût sa raison d'être. 
Mais ce que nous n'avons pas c o m 
pris , c'est que les partisans des d e u x 
systèmes n'eussent pas de convict ions 
arrêtées . D'une part, M. Leurent, grand 
industriel du Nord, dont on reconnaît 
la compétence en ces matières , est venu 
dire qu'il croyait nécessaire d'attendre 
que 1 enfant ait atteint sa douz ième 
année . Cependant, a-t-il ajouté, la com
mission me montre tant de bon vouloir 
pour trouver un terme m o y e n , je suis 
si ennemi des moyens radicaux, que je 
consens à retirer mon amendement ,b ien 
convaincu q u e l 'expérience ramènera, 
tôt ou tard, à mon op in ion , les co l lègues 
qui s'en séparent aujourd'hui. 

D'antre part, l 'honorable M. Tirard, 
au nom de la commiss ion , a répl ique 
que bien que celle-ci optât pour l'âge de 
4 0 ans ,e l le avait été si frappée des argu
ments de M. Leurent qu'on ne t iendrait 
à la-.fixation de 4 0 ans que dans le cas 
on-M. Leurent déclarerait renoncer non-
eeulement à son amendement , mais aux 
rayons sur lesquels il l'appuyait» 

Autant valait dire : n o u s ne s o m m e s 
bien fixés ni les uns ni l e s autres . Ces 
hésitations entre spécial istes ont re 
tenti sur le vote l u i - m ê m e . Au scrutin, 
3 9 2 membres ont voté pour le projet 
de la commiss ion et 2 4 3 . p o u r l 'amen
dement Godin,qui reproduisait la t h é o 
rie de M. Leurent. Sur des sujets aussi 
délicats que le travail industriel de 
l 'enfance, on souhaiterait des majorités 
p lus compactes et p lus résolues . 

La séance d'aujourd'hui ne laisse pas 
que de préoccuper les groupes parle
mentaires . On annonce, au nom de la 
gauche , un discours» de M . Ordinaire et 

£eut-être un autre de M . Challemel-
acour, malgré la récente indisposit ion 

de ce dernier . La commiss ion d'enquête 
conclut en engageant le gouvernement 
à ne pas reconnaître les conventions et 
les dettes de la municipal i té Lyonnaise, 
qui paraissent nul les et frustratoires. 
Pour la qualification et la poursuite des 
faits dé l ic tueux, s'il s'en trouve dans le 
nombre , on renvoie aux ministres com
pétents . 

Il neserait pas imposs ib lequ'à la su i te 
des conc lus ions du rapport , que lques 
membres du centre droit vinssent inter
pel ler directemeaft sur les faits M. le 
ministre de l ' intérieur. 

Vous avez lu , dans le n° 2 de l'Assem
blée notionale (26janvier) , la lettre de 
M. Fresneau et la réponse de M. Lé 
Play. Vous y avez, sans nul doute , r e 
marqué l'apparition de la théorie des 
vérités nécessaires q u i fera son chemin 
comme l'avait fait sous l 'empire, la 
théorie des libertés nécessaires. Il y a 
toutefois cette différence, que les vérités 
nécessaires, si nous parvenons à les r é 
pandre, consol ideraient àla fois la soc iété . 

I l r i 

l 'Assemblée et le pouvoir, tandis que les 
libertés nécessaires, cela se voit bien a u -
jourd'hui , n'étaient qu'un artifice de 
lettre habile à détruire, un outil que 
son illustre inventeur s'est depuis qu'il 

Îouverne. empressé de mettre en rebut, 
'ai sous les yeux l'épreuve de l 'opus

cule q u e M. Le Play annonçai t , il y a 
trois jours . Je ne vous dirai rien d e l à 
profondeur des pensées , ni d e l à sc ience 
si sol ide que révèlent ces pages . Je vous 
annonce seulement un petit chef-d'œu
vre de condensat ion. M. Le Play a r é -
sumécla irement .en 4 0 pages , les i n n o m 
brables faits d'expérience qu'il avait dû 
d'abord décrire en 2 0 volumes. Sa n o u 
velle publication : la Question sociale et 
Y Assemblée, sera en vente lundi p r o 
chain 3 février, au prix de 3 0 cent i 
mes , à Tours, chez Marne, à Paris et 
Denlz . 

Notre inonde fi nanlfef é ta i t àuf luT-
d'hui moins optimiste que les jours pré 
cédents , ce qui expl ique la faiblesse 
des cours à la Bourse . Les valeurs e s 
pagnoles ont été particulièrement éprou
vées , par suite de nouvel les fâcheuses 
pour le roi Amédée . DE SAINT-CHÉRON. 

Les deux Drapeaux. 
La politique, comme la parole, a été don

née à l'homme pour déguiser sa pensée, et 
nous sommes arrivés dans ce genre à la plus 
rare perfection. On se paie de mots, de 

| phrases de convention qui deviennent la 
monnaie de l'opinion et finissent par créer 

; des difficultés insurmontables. 
• Il est évident, par exenu)j^, que la ques-
j liou du drapeau, très-sid^R en soi, a été 
i fort aggravée par les refissions des specta

teurs et par les polémiques des jou.naux. 
On écrit courammcutqiieja». Monarchie léjrj-

i time veut restaurer la féodalité, et qu'elle 
doit avoir pour ennemis tous ceux qui veu-

i lent défendre les < idées modernes. » 
Les bonapartistes notamment ont l'air ab

solument convaincus qu'ils représentent, à 
l'e^clufion de tout le monde, ces fameuses 

I « idées modernes. » Entendons-nous donc 
; bieu sur ces mots. 

Riùu^JtMtet moderne en fait d'idées. Le 
priucépWtVutorilé date des patriarches ; le 

i corajttinBjsTue a été mis en pratique en 
; Sparte, le plébiscite et le césarisme sont ro--
' mains ; il y a eu des républiques dans toute 
1 l'antiquité et la gloire dont les ovt entourées 
j les historiens, les poètes et les philosophes, 

ne doit pas nous faire oublier qu'elles étaient 
; basées sur l'esclavage, l'oppression et la 
i eoiiuption. Il est difficile de parler d'Athè

nes sans aaitant de mépris que d'admiration, 
* et les arasées allemandes sont composées 

tfàgneaux si on les compare aux légions ro-
; maines. 

j Ce qui est moderne, c'est le télégraphe, 
1 c'est le chemin de fer, c'est le paquebot, 

c'est "la multiplication d<5 la ilchesse, c'est 
, la rapidité des relations, la facilité des tran

sactions, l'échange dés produits, des idées, 

>1 

des inventions. Voilà la grande conquête, 
voilà le progrès réel qui est venu à son 
heure, qui est sorti des évolutions anté
rieures de l'humanité comme- la feuille sort 
du bourgeon, le bouton de la feuille, ra fleur 
du bouton et le fruit de la fleur. 

'Croit-on que si les Bourbons étaient restés 
sur le trône, cala aurait empêché la cons
truction des locomotives et des cheminées 
d'usines ? Est-il démontré qu'un royaliste 
soit par cela même un mauvais industriel ou 
un comptable défectueux ? Suppos--t-on 
qu'uue Restauration aurait u:>ur effet d'an#-
ter les forças motrices et de mettre les hauts-
fourneaux en interdit ? 

Evidemment non. 
QUM craint-on alors ? L'influence de la no

blesse ? IL n'y a pas d'émigrés aujourd'hui 
et l'on compte certainement plus de républi
cains que de monarchistes ayant le besoin 
et l'envie de quelque sinécure agréable.L'in
fluence est proportionnée d'ailleurs tantôt à 
l'argent, tantôt au mérite personnel ; il y 
a des marquis auxquels personne ne songe 
et des plébéiens nécessaires. L» grand B rryer 
n'était qu'un avocat et aujourd'hui M. Er-
noul ou M. Baragnon, de pleine et parfaite 
roture, comme dit Saint-Simon, n'out eu 
besoin ni de blasons ni d'aïeux pour deve
nir des hommes importants dans leur parti. 

Reste l'influence du clergé. Ici le poin t 
est plus délicat. D'ailleurs, il n'est point 
prouvé que cette influence doive devenir 
tyraunique. Quoi qu'en puissent dire quel
ques prêtres défroqués, je ne vois pas que le 
dogme de l'infaillibilité ait gêné beaucoup 
de gens; à coup sûr, le radicalisme a fait 
plus de mal à l'humanité que la décision du 
concile du Vatican. 

* • -, m * 
On répèle néanmoins aujourd'hui... en 

1873 I... que nous voulons rétablir l'inquisi
tion, les dîmes, les jurandes, les maîtrises 
et la^cliai-ge de connétable. A supposer que 
des idées gothiques aient germé daus quel
ques cerveaux ultra-royalistes, ne sentez-
vous pis qu'il y a des courants d'opinion 
centre lesquels on n'agit pas. 

En 1833, Napoléon" III était bien puis
sant : il avait dompté l'action révolution
naire et l'esprit parlementaire ; mais il n'eût 
pas osé légitimer, à l'instar de Louis XV, 
les fils d'une madame de Monlcspau quel
conque. 

Le plus rare,-; c,'est que vous rencontrez ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
beaucoup de gens'intelligents, lettrés, réflé- i psèra à les. manier pour voir comment 
chis, qui s'écrioht : « Mais je suis de votre j fabriqués et Aies jeter parterre pour v 
» avis : les ' idées modernes n'ont rien t |. sfl casseront 
» craindre ; mais que voulez-vous, on le 
» croit.» 

Eh ! morbleu I c'est justement cela qu'il 
faut combattre ; c'est contre ce préjugé qu'il 
faut dépenser ses forcës-

En effet, il a été si soigneusement entre
tenu, il a été nourri avec tant de soins que 
les orléanistes ne peuvent se défendie — ils 
sont hommes après-^out—d'un vague espoir 
de profiter de l'impopularité de la Monar
chie légitime. Les drapeaux, chacun le di^ 
ne sont qu'un symbole, un prétexte; la ques
tion est plus sérieuse et la division plus pro

ronde. En réalité, affirme-Won, il jr a deux 
systèmes : en présente. 

I Voua précisément la grosse 
Monarchie orléaniste negouvo 
trement que là Monarchie' "jj)L.JJJJJJJJJJ_.J-J___ 
Elle ne songe a coup'sûr ni à supprimer ai 
à diminuer le budget des cultes, ni à modi
fier T économie administrative, ni à décréter 
des lois agraires. Les mêmes magistrats, le» 
mêmes fonctionnaires, abstraction fait* de 
lëuçs préférences personnelles, pourraient 
servir sous F une ou l'autre Monarchie' qui 
leur demanderait des services exactement 
identiques: maintenir les ennemis de l'ordre, 
réprimer les manœuvres subversives, soute
nir la légitime influence du gouvernement. 

Bourbons eu Orléans, Orléans ou Bour
bons auraient des ministres, une 
des députés, une Chambre haute i 
afeij. d*TËtat; la presse serait 
lois similaires .. J'ai beau cl 
^ois aucune différence essentielle 
persuadé qu'il n'y a là qu'une q\J 

thographe. EJllé n'en est moins rtj 
l , - • K I M 

cela et je crains que 1 orléarnsm» aqji 
donne à une illusion qui finira par <U 
fatale à l'idée monarchique, fi se figure qui! 
représente la partie acceptable, 
djs la Révolution de 1789, et quj 
il satisfait ce terrible « esprit nu 
exigeant et si variable. 

{ Eh bienl il se trompe. Le 
révolutionaire a depuis bien 
passé la Fayette et le eoi-cil 
publique modérée ne lui suffi1 

Monarchie, quelle que soit s»; 
liera devant elle les mômes 
mêmes radicaux confondant daa» un 
aaathème la fleur de \yn et le coq gaulois. 

' Si vous voulez aller jusqu'au bout* de la 
i Révolution, il est parfaitement oiseux de 
I -jrous arrêter en chemin : que di~|» 1 on a 
! conspiré beaucoup, plu» contre Louia-^hi-

lippe que contre Charles I ; plqaje principe 
s'écarte de la Révolution, plus il a * 
d'être respecté ; une nation, pour 
repos, la transmission paisible d u 
et le fonctiodnement régulier des 

accept?rAine souveraineté hétéd i taire 
principe et les représentants sont ni 
vance au-dessus de toute df i f l |^^^| 
du moment qu'elle préfère désirais 
dent, djbs rois d'argile faits de 1» mainj 
lier, il est évident que tôt ou tard elle 

L'Empire l'a bie» prouvé: il avait pasa'fcf 
celte consécration du nombre qui avait 4**-' 
jours manqué à la monarchie de Juillet : # 
avait relevé le prestige nationales »ejK"^^^^ 
Système pacifique que les biaak* 
reprochaient à leur roi d« prédrleoUoa 
associé à sa destinée le* millions et «JHaV 
térêts, et pourtant il a sombré comme uu 
château de carte» '. il a suffi d'une heure.4e 
liberté à l'intérieur et d'une bataillé malheu
reuse pour qu'il ne trouvât ni un défendeur 
ni un courtisan. ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

a — 
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D'UNE FEMME 
(Taaduction de l'oagUis) , 

P R a t R À R B I P 1 A T I B 

1 * 

GHAPITRE I. 

• • > « ! « 

(Suite) 

— Merci. J e n'ai qu'un carton; il 
porte l'adresse de miss Vane, à P a r i s . 

— Eh bâta,mise Vane, j e r a i s le cher
c h e r . Ah! mais auparavant, roici ma 
carte. Lisez mon nom, et, si vous me le 
permette», je réms accompagnerai j u s 
qu'à Pa*ie. 

— Vous êtes bien bon, monsieur . Je 
voua remercie . » 

La jeune Aile accepta leâ serv ices de 
son newvei « m i aurni franchement qu'on 
les lui offrait. L'Anglais avait des che
veux gris; c'était une ressemblance avec 

son père, q u i suff isait p r e s q u e pour le 
faire a i m e j L ^ £ 

A la douane , tout S J passa c o m m e 
d'habitude, beaucoup d e confusion et 
deejjpaard, et pas mal de difficultés à s'en 
Upter, mais en s o m m e on en sortit . 

Ba»plupart des p a s s a g e r s descendirent 
àThôtel del'Europe ou aux autres hôtels 
du quai ; q u e l q u e s - u n s coururent au 
marché vo ir l'église Sa int -Jacques ou 
la s tatue d 'Abraham Duquesne , ce roi 
d e la mer e n chapeau A p lumes et en 
bottes fortes, et 'acheter d e s pèches et 
d e s abricota.aux r e v e n d e u s e s cr iardes . 
D'autres sed ir igèreni ver s la poissonnerie 
pour admirer d e près les c o n g r e s , les 
chiens de mer, e t autres mons truos i t é s 
du m ê m e genre qui ne s e rencontre 
qu'à Dieppe. Miss V a n e e l s d b compagnon 
s acheminèrent v e r s l 'église SainfcJaques 
et pénétrèrent d a n s l'édifice par une 
petite porte en b o i s . Ils n'y trouvèrent 
que que lques femmes a g e n o u i l l é e s et à 
moitié cachées derrière leurs chaise* , et 
un pécheur qui priait d a n s l 'ombre, 
sur les marches d'une petite c h a p e l l e . 

< Je n'étais jamais v e n u e ici , d i t tout 
bas mis s Vane: à mon dernier v o y a g e , 
je pris par Douvres et Calais . Merci d e 
m'avoir amenée d a n s cette cathédrale . > 

Une demi-heure après , l e s d e u x voya
geurs étaient a s s i s d a n s un w a g o n de 
première c lasse , avec d'autres c o m p a 
g n o n s de route angla is et français , et 
ils ad miraient les beaux p a y s a g e s d e la 
N o r m a n d i e . 

Miss Vane regardait les bois et les 

col l ines , les vergers pleins de fruits et 
les cnaumières iaux toits blancs qui sont 
si jol ies , avec un plaisir si vif, que sa 
figure e,n devenait (oate souriante. Le 
vieil Angla is était heureux du conten
tement de la jeune fille, et épiait tous 
les changements qu'amenaient sur elle 
la v u e d'un nouveau site. 

L'Anglais s'était laissé gagner par la 
franchise avec* laquelle miss Vane avait 
acceplé sa compagnie . 

» Une autre jeune fille, se disait-il, 
aurait eu peur de moi comme d'une bête 
sauvage et se serait donnée toute e s 
pèce d'airs ridicules; celle-ci, au con
traire, me sourit tranquillement et m'ho
nore de toute sa confiance avec une s im
plicité pnesque enfantine. 

Je suppose que son père est un brave 
h o m m e . Je n'aime pas trop ces histoires 
de Shtr idan , du beau Brummel , et du 
Beefsteak Club. Je n'imagine pas que 
ce soit là une bonne école pour les pères . 
Pauvre enfant 1 je voudrais que sa mère 
fût v ivante . Qui sa i t s i e l l e sera heureuse 
où elle va, et si l'avenir lui réserve sa 
part de b o n h e u r ? » 

Le train s'arrêta à Rouen et mis s Vane 
accepta une tasse de café et que lques 
brioches que lui offrit son c o m p a g n o n . 
Le soleil , était couché depuis quelque 
temps; les ombres du soir commençaient 
à tomber et la lune arpentait déjà les 
eaux de la Se ine que les voyageurs tra
versèrent en quittant la vi l le . L'Anglais 
ne tarda pas à s'endormir ; s e s v o i s i n s 
l'écoutèrent, et, au bout d e que lques 

minutes ' d e s ronflements sonores reten-
ticerit dans le w a g o n et ne furent interr 
rompus que par les violentes s e c o u s s e s 
qui se produisaient à chacune des sta
tions échelonnées sur les bords de la 
voie cotxrme des jouets de Nuremberg . 

L a i s s o n s dormir et ronfler ces bonnes 
g e n s qui n'avaient rien de mieux à 
faire. Quant a Eléanor Vane, c'était dif
férent. Auss i ne dormait-el le p a s . Elle 
eût regardé comme un sacr i l ège d e 
s o n g e r au sdmmeil en face du beau clair 
de lune et du magnifique paysage qu'el le 
avait sous les y e u x . Les regards de la 
j eune fille parcouraient tout : les colli
n e s , les va l l ées , les bo i s , et suivaient 
les détours capricieux 4e la Seine sur 
laquel le passait et repassait le train. 

Elle ne ferma pas les paupières un 
seul instant, et, quand' Te tram arriva 
dans là gare de Paris , au lieu de se pré
occuper de ce tumulte imposs ible à dé
crire — qui effraye tant les voyageurs 
inexpérimentés et leur fait souhaiter 
d'allonger le v o y a g e ' — elle regarda par 
la portière,et chercha dans la foule ce l le 
figure aimée qu'elle souhaitait si ardem
ment revoir. 

Elle l'aperçut bien vite — oui, s o n 
père était là. Cotai t ce vieux monsieur 
à cheveux blancs qui portait une canne 
à pomme d'or, et avait une tournure si 
aristocratique, ainsi qu'elle le dés igna à 
son compagnon de voyage'. 

« C'est papa. . . v o v e z - v o u s . . ce 
bel homme ; il vient vers nous , mais il 
ne nous voit p a s . Ohl laissez-moi sortir, 

prie 
BBsaasmBsmm 
laissez-moi aller 

..- •• 

vers jetvous 
Tu). » *^aeja|Bajj^B|i^B|i^BiiJ^B«j^Bi)«a*a*a*a«j 

Elle tremblait tant elle était pressée 
et sa belle figure devenait toute rouge 
d'animation. Elle oublia son sac de nuit, 
son roman, son crochet, son flacon, son 
manteau, et son ombrelle — tout s o n 
attirail: et elle laissa à son 
lé soin de tpnt ramasser . Cil 
hoj-8 du w a g o n et dans' las btan 
père , sans savoir comment. * 
fortne parut déserte tout < 
les royagsure s'étaient -
la salle d w é n l e pbrj* V 
psetiou des bagages . Miss Vane , «on 
compagnon de route, et son père forent 
presque seuls; et Eléanor contemplait Is 
figure du vieillard à la lueur du bec de 
gaz . 

« Papa 1 cher papal comme t u as 
bonne mine , lu as toujours été bien por
tant, n'est-ce pas . » 

Son père s e redressa avec orguei l , 
avait soixante^dix ans révolus , ~ 
c'était u n bel homme. 9 a beauté . 
de ce gehre aristocratique qui n e p 
presque rien avec t âge. 11 étatt g r i 
carré d'épaules et droit comme un j , 
nadier , sans1améindreapparence d'obé
sité. Le jîrince Régent avait pu devenir 
corpulent e t prêter le flanc a a x plaisan
teries de son ami et compagnon d'autre
fois; mais M. George Mowbray Vadde-
reur Vane s'était tenu 1 en gai ^ ^ ^ ™ 
cet insidieux etinemfqul lait 
vieux garçons' t o u t e / l e u r s 
port aristocratique de M. 


